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1893
J’ai souvent eu envie de faire mon journal, je compte le commencer maintenant. Il me semble qu’il est un peu tard, mais plus j’attendrai, plus il sera tard, et après tout je n’ai que quatorze ans.
 
Jeudi 24 août — Ce matin préparatifs de départ pour aller à Fontainebleau. Parties à deux heures, traversé Paris, arrivées gare de Lyon avec Octavie venue pour ramener Laërte [le jeune chien de Julie] si on ne voulait pas le laisser monter avec nous dans le train ; mais nous avons trouvé un compartiment pour voyageurs avec chiens. Le chemin de fer s’est mis en route, passé à Charenton, vu la Marne d’une jolie couleur, un peu verte, puis un petit lac ou étang bleu comme la Méditerranée. La campagne par où l’on passe est très jolie.
Arrivées à Fontainebleau à 4 h 1/2. Tous les cochers criaient et faisaient un petit speech sur les hôtels. Pris une voiture, allées à Valvins par la route bordée de propriétés sur les murs desquelles sont des pots de fleurs. Nous avons déposé nos affaires à l’hôtel de Valvins et sommes allées chez M. Mallarmé qui demeure de l’autre côté du pont, car l’hôtel de Valvins-les-Bains, comme on l’appelle, est au bord de la Seine. M. Mallarmé nous a menées au commencement de la forêt où se trouvaient Mme et Mlle Mallarmé ; nous sommes restés là jusqu’à l’heure du dîner. Dîné dehors devant l’auberge sous des arbres au bord de la Seine, on voit là un très joli paysage. Le soir visite chez M. Mallarmé. Couché dans une petite chambre, vue sur la Seine.
 
Vendredi 25 août — Levées tard, pris café au lait sur la terrasse, c’est ainsi que l’on appelle l’endroit où l’on déjeune et où l’on dîne au bord de l’eau. Maman a fait la connaissance du propriétaire d’un chêne géant datant des temps les plus reculés, trouvé dans le lit du Rhône ; il est dans un bateau amarré devant l’auberge. Le propriétaire a un chapeau de paille avec des rubans bleus, un habit d’un jaune étonnant, il est petit, a un dos énorme comme une tête très drôle tenant de Mme Yagère, de M. Astruc et d’un crocodile. Il parle beaucoup, m’a demandé ce que j’avais au doigt et a dit à Maman que j’avais besoin de choses très douces ; il a l’air très bon. Il est de Lyon et compte repartir pour cette ville lundi.
Allées ensuite en forêt, promenade du côté du chemin de fer à un endroit où il y a beaucoup de genévriers. Laërte était ravi de pouvoir courir dans une forêt. Dans le jour M. Mallarmé est venu nous voir en bateau, puis plus tard Mlle Geneviève est venue nous chercher pour faire une promenade de l’autre côté de l’eau, c’est-à-dire à droite en descendant le cours de la Seine. C’est très joli, nous avons suivi un chemin qui par endroits est bordé de peupliers. En passant près d’une prairie où se trouvaient des vaches, M. Mallarmé a parlé au laitier qui les gardait, il est très drôle, il nous a dit le nom de ses vaches, puis, quand nous avons repassé : « Vous avez un joli levré, il a peur des vaches. » Ce garçon a une tête qu’on ne peut pas regarder sans rire, il est rouge, a un nez recourbé, des cheveux roux et une mèche presque blanche par derrière, il est en blouse bleue.
Après cette promenade nous sommes rentrées dîner, toujours sur la terrasse. Chaque famille a sa table, il y a pas mal de monde, une famille se composant d’un père, d’une petite mère au nez pointu, d’une fille de quinze-seize ou dix-sept ans toujours en bleu, et d’un fils de douze ou treize ans. Une autre où le père a une peau rouge, a l’air très commun, la mère a l’air d’une Chinoise et marche très mal, et la fille Madeleine qui est petit bébé n’est pas jolie mais a l’air assez gentille. Puis il y a avec eux Marie qui doit être la sœur de la mère et Geneviève sa fille ; ces deux dernières partiront demain. Ce matin il y avait une personne américaine, je crois, qui riait toute seule et a beaucoup parlé de cirque au propriétaire du chêne. Le soir nous avions derrière nous une famille nouvelle, le père qui a un très drôle de cou et une grosse voix, puis la fille et le fils qui sont un peu galeux. Maman et moi nous avons commencé aujourd’hui quelque chose d’après la vue de notre fenêtre et le bateau de M. Mallarmé passant sur l’eau.
 
Samedi 26 août — Ce matin nous sommes allées voir le chêne géant, c’est un très gros tronc d’arbre un peu pourri qui n’a rien de très amusant. Son propriétaire nous a expliqué beaucoup de choses dessus. Il est associé avec un ami qui ne lui ressemble pas ; il est plutôt grand, mince, est habillé de gris, a un chapeau comme un casque et un binocle. Le propriétaire nous a dit qu’ils ne promenaient pas tous deux ce chêne pour faire de bonnes affaires, mais parce qu’ils avaient « l’amour des belles choses ». Ils ont fait faire une affiche où ils appellent leur vieux tronc « la merveille des merveilles ». Ils ont gagné beaucoup d’argent aux expositions d’Anvers et de Paris. Ils vont à Fontainebleau pour M. Carnot qui ne veut pas venir voir cet arbre, et pour le comparer avec les plus gros chênes de la forêt. Le propriétaire dit qu’ils sont moins gros que le sien. Il paraît qu’on lui a demandé plusieurs fois s’il avait le cerveau bien équilibré.
Après cette visite au chêne nous avons été faire de l’aquarelle dans la forêt à l’endroit où nous étions hier. Vers le milieu de la journée nous sommes allées à Samois par la route qui suit la Seine, nous avons passé devant les Plâtreries et des maisons remplies de fleurs. Il y a aussi beaucoup de fleurs sur les berges de la Seine. Samois est un très gentil petit endroit. Nous sommes allées dans une espèce de prairie à droite de laquelle se trouve la Seine et à gauche un petit bras d’eau rempli de nénuphars et d’herbes, des maisons se reflétaient dedans, cela m’a rappelé la Hollande.
 
Dimanche 27 août — Nous sommes depuis hier dans une chambre plus grande avec deux fenêtres donnant toujours sur la Seine. Le matin allées à Fontainebleau, dans le parc, suivi une longue pièce d’eau toute droite très jolie, bordée de peupliers. Le parterre joli aussi, mais les corbeilles de fleurs ne sont pas bien arrangées. Nous avons vu plusieurs cours du château et la porte de l’une qui est très belle, grande, avec des colonnes de côté, un petit toit en haut et dessous de très jolies sculptures représentant des femmes nues couchées. Puis on aperçoit par-dessus cette porte les galeries extérieures du château, ornées de gargouilles qui donnent sur la cour. Nous avons passé par la cour du cheval blanc, et comme il n’y avait de l’ombre que du côté de M. Carnot nous marchions de ce côté, alors on nous a dit d’aller au milieu de la cour. Nous sommes revenus à Valvins dans une magnifique voiture à quatre places avec des petits coussins de soie blanche. Dans le jour nous avons continué notre vue de la fenêtre, puis vers cinq heures lorsque nous sortions, nous avons rencontré M. Mallarmé sur la route qui descend à l’auberge, avec deux jeunes gens qui étaient venus le voir, l’un acteur et ami de Rossignol, l’autre, Mauclair, très bien avec des grands cheveux sur le front. M. Mallarmé les a remis sur la route de Fontainebleau, puis nous sommes allées nous asseoir avec lui sur un banc devant sa maison. Mme et Mlle Mallarmé étaient allées à Samois faire une visite dans leur petite voiture, avec un cheval qu’elles avaient loué pour la journée. Maman demandant à M. Mallarmé si les habitants du pays étaient gentils, il nous a raconté qu’un ivrogne de Samoreau (village que l’on aperçoit de l’auberge et que je fais dans ma vue) se promenait sur le pont de Valvins en criant : « Mallarmé, c’est mon frère, c’est ma chimère, quand j’ai un petit chagrin, je pense à Mallarmé, et tout de suite c’est fini, on n’en fait plus comme cela ». Cela nous a beaucoup amusées.
Lorsque Mlle Geneviève est rentrée, j’ai fait une petite promenade avec elle, elle m’a menée à Vulaines, il y a beaucoup de fleurs dans ce village, l’église est entourée de genièvres, de petits sapins et d’arbres verts. Nous sommes revenues par une route à travers des vignes d’où l’on a une très jolie vue sur la forêt, elle avait une robe avec des petits carrés un peu verts et un grand chapeau avec des brides.
Maman et moi, nous sommes rentrées à l’auberge dîner. La personne américaine est une écuyère, son mari vient la voir le dimanche. Nous avions peur qu’il y ait beaucoup de monde ce soir, comme vendredi où des jeunes gens dînaient au bord de l’eau, chantaient tout le temps avec des voix fausses, faisaient beaucoup de bruit et jouaient du cor horriblement mal, entre chaque plat ; car on sert très lentement, et on avait même inventé hier de ne pas nous donner ce qu’il y avait sur le menu ; mais Maman s’est plainte à la patronne de l’auberge et maintenant on nous sert mieux. Assisté de mon lit à un feu d’artifice tiré de l’autre côté de la Seine.
 
Lundi 28 août — Nous avons passé la matinée à faire de l’aquarelle à Samois dans la prairie qui avance dans l’eau ; il y avait là un peintre qui faisait tout noir. Nous sommes revenues par une route sous des petits bois, qui est très gentille et nous avons passé derrière l’Hermitage de la Madeleine, propriété qui a la vue sur la Seine et sur la campagne qui, il paraît, était autrefois très jolie, mais on l’a abîmée. J’ai fini dans le jour la vue de ma fenêtre et nous sommes allées chez M. Mallarmé. Nous avons fait une promenade avec lui, et Mlle Geneviève nous a raconté que dernièrement elle avait rencontré l’ivrogne de Samoreau qui lui avait dit de son père : « Ah, ce petit homme, il est petit, mais ! » M. Mallarmé l’évite pour ne pas être pressé dans ses bras. Maman a dit à M. Mallarmé qu’il devrait poser sa candidature.
Laërte est très mal élevé, il met ses pattes sur toutes les tables et demande à manger à tout le monde, il reçoit beaucoup de compliments, on le trouve très joli, il a l’air très distingué au milieu de la société de l’auberge. Ce soir il a été voir la famille galeuse dont le père a parlé à Maman. Il y a maintenant ici le grand-père et la grand-mère de la petite Madeleine. On les appelle tout le temps père et mère, ils sont les parents de la femme. Père a l’air abruti et mère très coquette, elle est petite et tient sa tête en l’air pour avoir l’air digne.
Le chêne n’est pas parti aujourd’hui, la chaîne qui devait le prendre n’ayant pas passé. Cela ennuie les propriétaires qui avaient fait tous les préparatifs de départ.
 
Mardi 29 août — Ce matin assisté au départ du chêne, le propriétaire beau parleur était très ahuri, il ne pouvait même pas monter dans son bateau et oubliait de dire adieu. Ensuite nous sommes allées en forêt, nous avons passé sur le pont du chemin de fer et nous nous sommes trouvées sur une grande route bordée d’arbres aux troncs blancs, d’où on apercevait des bruyères et des bûcherons faisant des fagots ; nous avons suivi cette route pendant quelque temps, puis nous avons tourné à gauche et pris par une allée au milieu de rochers qui nous a conduits au rocher Cassepot. C’est un endroit très extraordinaire, le terrain est élevé, des rochers violets ont l’air de rouler le long de la pente et des sapins brûlés tout à fait rouges ou orange sont plantés parmi les rochers, et tout cela faisait bien avec le ciel très bleu d’aujourd’hui. Nous sommes allées à travers les fougères et les bruyères jusqu’à la Croix de Toulouse, puis nous sommes rentrées déjeuner par la grande route.
J’ai lu un livre d’Octave Feuillet que M. Mallarmé m’a prêté, ce n’est pas très amusant. À la fin de la journée nous sommes allées faire un petit tour du côté de Samoreau, puis avons été dire à M., Mme, Mlle Mallarmé que nous avions une voiture pour faire une grande promenade dans la forêt le lendemain.
 
Mercredi 30 août — Ce matin la famille galeuse partait en voiture pour faire une promenade en forêt, le fils n’était pas prêt ; en vain son père l’appelait et le grondait dans le couloir comme il a l’habitude de faire chaque matin : « Il lui faut une demi-heure pour chacune de ses moustaches », disait-il. Enfin le fils descend et demande à son père la permission de déjeuner, celui-ci lui répond : « Tu n’as pas le temps ». Mais un de ses amis qui est ici l’a apaisé. Ce père gronde tout le temps ses enfants qui sont un peu grands pour cela, mais il a l’air d’être au fond un très bon et très brave homme ; il est toqué de la promenade. Nous avons passé la matinée à peindre dans la forêt près de la route où nous étions hier. Au déjeuner, le chien de l’écuyère a aboyé après le M. commun, père de la petite Madeleine ; alors il s’est fâché après l’écuyère et a été très grossier avec elle. Il nous a fort déplu. Après, nous sommes allées en voiture chercher, M., Mme, Mlle Mallarmé. Maman, M. et Mme Mallarmé sont montés dans la grande voiture et moi je suis allée avec Mlle Geneviève dans la sienne ; elle a loué un cheval assez gentil, pour un mois depuis hier. Nous avons d’abord pris Laërte avec nous, mais il poussait des cris épouvantables et il est allé dans la grande voiture. Nous avons fait une très jolie promenade. Nous sommes allés d’abord au point de vue de la reine Amélie, d’où l’on a un joli aperçu sur une grande partie de la forêt de Fontainebleau, ensuite à la Roche Éponge au calvaire d’où l’on a vue sur Fontainebleau. Nous avons passé par des routes bordées de très beaux arbres. Après être passés sur le mont Chauvet et avoir aperçu le champ de course, nous sommes descendus près de grands rochers. M. Mallarmé avait apporté de quoi goûter, entre autres de petits gâteaux faits par Mlle Geneviève qui sont très bons. Maman, M. Mallarmé, Mlle Geneviève et moi nous sommes promenés dans des rochers à travers des bruyères. Mlle Mallarmé étant fatiguée est restée assise sous un arbre. On a une très belle vue du haut des rochers sur la vallée de la Solle. Lorsque nous sommes remontés en voiture, nous avons vu la famille galeuse en voiture ; elle a amusé Mlle Geneviève.
Nous avons traversé de très belles futaies de hêtres. Ces arbres plantés dans un joli terrain et s’élevant tout droit comme des colonnes avaient quelque chose de mystérieux. Mlle Geneviève disait qu’on s’attendait à y voir danser des fées. Nous avons vu les chênes, le Pharamond, très vieux sans écorce, raccommodé avec du zinc, l’autre à côté qui est tombé, puis le Jupiter, arbre magnifique en bonne santé ; ils m’ont tous paru aussi gros que le chêne du bateau amarré devant l’auberge. Le Pharamond était marqué sur le cadastre du temps de Saint-Louis. Nous sommes revenus par la futaie du gros Fonteau où il y a des arbres magnifiques, puis nous avons vu un chêne et un hêtre sur le même pied et d’autres phénomènes dans ce genre. Il y a beaucoup d’arbres cassés, quelques-uns brûlés. Les routes que nous avons prises pour revenir étaient sablonneuses et dures pour les chevaux. Le petit cheval de Mlle Mallarmé marche très bien.
Laërte était assez inquiet, à chaque tournant de route il regardait si la voiture était bien derrière, de loin on ne savait pas ce que c’était, il ressemblait à un oiseau. La grande voiture s’est arrêtée à l’auberge, Mme Mallarmé ayant quelque chose à prendre. Je suis allée avec Mlle Geneviève jusque chez elles, j’ai essayé de dételer le cheval avec elle, mais je ne l’ai pas beaucoup aidée. Ensuite elle m’a reconduite. Elle est vraiment très aimable, elle me parle beaucoup et n’a pas l’air de dédaigner les petites filles de quatorze ans. Elle m’a même dit une fois de l’appeler Geneviève, de sorte que depuis je ne lui dis plus que vous. Laërte qui l’aime beaucoup voulait repartir avec elle. Lorsqu’il a entendu Maman rentrer, il s’est presque jeté par la fenêtre. Je crois que sa promenade en voiture l’a rendu fou.
À dîner nous avons parlé à l’écuyère, elle a une très drôle de voix et ne parle que chien. Il n’y a plus qu’elle et nous qui dînons dehors, les autres sont rentrés à cause du vent de ces trois derniers jours. Nous assistons chaque soir à dîner au lever de la lune qui vient se refléter dans la Seine, c’est très beau.
 
Jeudi 31 août — Peint le matin en forêt. Dans le jour M. Mallarmé est venu chercher Maman pour aller en bateau. Maman y est allée. Il a commencé par pencher beaucoup, puis après pour revenir, il n’y avait absolument pas de vent. Le bateau de M. Mallarmé est très joli, il est verni, le dessous est vert clair, la voile d’une jolie forme avec en haut un petit drapeau sur lequel il y a S.M.
Moi, je suis allée avec Mme et Mlle Mallarmé en voiture à Héricy, village en face de Samois, où Mme Mallarmé voulait faire une visite. Mais malheureusement, la personne n’était pas chez elle. Nous avons vu, du bord de la Seine, Maman et M. Mallarmé en bateau. J’ai été rassurée en voyant Maman qui avait l’air de se trouver très bien. Ensuite nous sommes rentrées et nous avons attendu le bateau sur le banc devant la maison de M. Mallarmé. Comme il n’arrivait pas, Mlle Geneviève et moi nous sommes allées au devant. Le bateau a fini par arriver, et je suis rentrée avec Maman à l’auberge. L’écuyère nous a encore fait la conversation aujourd’hui. Elle demeure à « La Faisanderie » comme elle dit. Cela serait ennuyeux si nous allions la rencontrer au bois de Boulogne.
Nous avons eu un très beau temps depuis que nous sommes ici. Ce matin Maman a entendu tout à coup le père galeux crier : « Nous sommes perdus, elles rasent terre ». Maman a regardé à la fenêtre, c’étaient les hirondelles. Mais il n’a pas plu aujourd’hui.
 
Vendredi 1er septembre — Ce matin nous avons fait une ravissante promenade, nous sommes allées à Thomery. Nous avons suivi la Seine jusqu’à ce village, par moments sous bois, par d’autres à travers de l’herbe au soleil remplie de fleurs de colchiques, de mauves, de menthe et d’autres jolies fleurs. Nous avons passé sous une grande propriété où se trouvent des arbres magnifiques. Près du petit chemin que nous avons suivi, des saules se miraient dans la Seine où sont des nénuphars et d’autres fleurs d’eau. En face on apercevait Samoreau et son petit coteau. Thomery est très joli, de ravissants jardins remplis de dahlias, de roses, etc., donnent sur la Seine et sont d’un côté de la rue, de l’autre sont les maisons auxquelles les jardins appartiennent. En montant on se trouve dans les rues où il n’y a que de la vigne, les maisons, les murs sont tapissés de vigne ; le raisin est très beau. Cet endroit est très pittoresque.
Nous sommes revenues par le même chemin que par celui où nous étions venues, et j’ai rapporté un très joli bouquet. Dans le jour il a plu un peu, nous avons fait de l’aquarelle de nos fenêtres. Maman a fait deux sœurs blondes très gentilles, l’aînée doit avoir seize ans et l’autre onze ans. La première est toujours en bleu, la seconde en rose. Elles ont des bérets ou de grands chapeaux de paille très jolis. Elles ont l’air d’adorer leur père, quant à la mère elle pêche toute la journée et n’a l’air de penser qu’à ses poissons. Cette famille est à l’auberge mais elle déjeune et dîne toute seule dans le salon.
À la fin de la journée nous sommes allées chez M. Mallarmé qui nous a reçues devant sa maison. Nous avons vu passer le laitier en voiture qui nous a dit : « Vous êtes ben là », Mlle Geneviève lui répartit : « Vous aussi » sur quoi il a répondu : « oui » d’un air bête. Quelques minutes après il est repassé en courant avec sa grosse boîte à lait. Mme Mallarmé lui a demandé où il allait, il a répondu, toujours en courant ; « À l’Hermitage », c’est-à-dire l’Hermitage de la Madeleine. Laërte nous a un peu mis en relation avec le M. commun, ce soir, toujours en demandant à manger. Nous avons demandé des tomates pour faire une salade, ce qui a donné des idées à l’écuyère et au M. commun. Père et mère ne sont plus là. Nous comptons partir d’ici lundi, passer quelques jours à Paris, et aller ensuite au Mas Marvant, d’où Jeannie m’écrit souvent. Cela me fera plaisir de la voir ainsi que Paule, mais cela ne m’amuse pas d’être dans un château, chez des personnes que je connais à peine. Jeannie m’ôtera une grande partie de cet ennui.
 
Samedi 2 septembre — Ce matin fini nos études de forêt. Dans le jour allées au château de Fontainebleau avec M. et Mlle Mallarmé dans leur petite voiture. On y est assez mal à quatre, la banquette de derrière sur laquelle j’étais avec Mlle Mallarmé, tombait très souvent. Nous avons visité le château très à fond, M. Mallarmé connaissant le conservateur. On nous a conduits d’abord dans des appartements de Napoléon Ier, où il y a de très jolies pièces, entre autres, une ronde tendue de vert avec des baguettes de cuivre, la salle de bain en glaces peintes et la baignoire est toute petite. Je croyais que l’empereur était tout de même plus grand que cela. Dans une pièce se trouve le bureau de Napoléon, qui est très beau. La chambre à coucher est grande, le berceau du roi de Rome en bois jaune un peu rose avec des cuivres et doublé de bleu, est ravissant.
La salle du Conseil décorée par Boucher et Van Loo de camaïeux bleus et roses sur des panneaux et de peintures au plafond représentant des amours et, au milieu un Apollon de Boucher est très joli. Les fenêtres sont en rotonde.
La salle du trône est très riche, or et rouge, le trône élevé par quelques marches est or avec des aigles et deux boules d’ivoire, qui ont l’air d’être en porcelaine aux bras. Par-dessus ce trône, tombe, comme d’un dais, du velours d’un rouge magnifique sur lequel sont des abeilles d’or. Ceci est doublé en dedans de soies violettes changeantes. La table a également un tapis de velours rouge avec or. Remarqué de jolis meubles avec beaux cuivres, entre autres meubles Riesener. Passé dans les appartements de Marie-Antoinette, joli petit boudoir garni de meubles très fins. Chambre riche tendue de tapisseries. Il paraît qu’autrefois des plaisantins s’amusaient à descendre par la cheminée dans la chambre de Marie-Antoinette et couchaient dans le lit. La galerie de Diane que je trouve un peu longue, est décorée de peintures laides. On y voit la bibliothèque, l’armure et l’épée de Monaldeschi lorsqu’il fut assassiné. Allés ensuite par un grand escalier décoré de peintures représentant des chasses avec chiens. Vu les trois salles des chasses de Louis XV où se trouvent encore des peintures de chasses de Desportes et d’Oudry.
Les trois pièces au rez-de-chaussée qui sont en dessous sont ornées de tapisseries faites d’après les peintures des trois autres. Je trouve les tapisseries plus jolies, elles rendent la verdure de la forêt. La galerie des cerfs se trouve sous celle de Diane, elle est entourée de plans de différentes forêts. Il y a de beaux meubles dedans.
Sortis sur la cour ovale, par une porte sous un péristyle. Cette cour est très jolie, nous l’avons traversée et nous sommes allés dans la basse et la haute chapelle de Saint-Saturnin, puis dans la galerie des fêtes ou d’Henri II décorée de peintures de Primatice qui ont été malheureusement abîmées par des restaurateurs, et beaucoup complètement refaites. On retrouve dans quelques-unes de très beaux morceaux. Cette salle est très belle, le parquet est en bois de diverses couleurs, les panneaux en bois avec des dorures. Il y a un renfoncement à chaque fenêtre. L’orchestre est en haut et a l’air d’un balcon.
Nous avons vu encore plusieurs pièces, mais elles ne me sont pas toutes restées dans l’esprit. La chambre du Pape Pie VII est très belle, toute tendue de soie rouge magnifique. La belle soie et le beau rouge pour un palais ou château de souverain font très bien.
Sorties par la galerie des assiettes. Descendus par le joli escalier en fer à cheval. Donné à manger aux carpes. Revu la porte Dauphine de la cour ovale, vraiment très jolie.
En rentrant chez Mme Mallarmé, le fameux laitier était là, il attendait qu’on lui ouvre la porte pour monter le petit escalier. Mlle Geneviève est allée le faire et lui a dit de la suivre ; il a commencé à monter derrière elle en la regardant, puis il est tombé avec sa grande boîte et le lait a jailli sur son dos, a coulé sur toutes les marches, c’était vraiment très drôle à voir ! Quand il s’est relevé Mlle Geneviève lui a dit qu’il avait du lait sur le dos, à quoi il a répondu : « Non », d’un air bête. Ce laitier est tout à fait un jocrisse à mettre dans une comédie, il amuserait beaucoup Berthe [une amie de Julie]. Il y a quelques jours il est passé en blouse bleue avec un coq blanc sous le bras, il était comique.
 
Dimanche 3 septembre — Nous avons fait ce matin une promenade dans la campagne, le temps était assez laid et triste. Dans le jour nous sommes restées à l’auberge à peindre, j’ai fait le pont de Valvins, puis le feu d’artifice de souvenir. Nous sommes allées ensuite chez M. Mallarmé, il était dans son cabinet de travail qui est très gentil, tendu de nattes et de choses japonaises, puis d’une étoffe brune avec des roses. Comme nous voulions envoyer un panier de raisin à l’oncle parrain, Mme Mallarmé nous a menées chez une paysanne, Mme Badet, qui nous a dit de revenir demain pour voir cueillir le raisin.
 
Lundi 4 septembre — Ce matin nous sommes allées faire les rochers Cassepot à l’aquarelle et j’ai pu mettre beaucoup de rouge de Saturne pour faire les arbres brûlés. Avant le déjeuner fait notre valise, après allés chez M. Mallarmé, puis chez Mme Badet ; son raisin est très beau. M. et Mlle Mallarmé nous ont accompagnées jusqu’à l’auberge et sont restés jusqu’à ce que nous partions dans une voiture dont le cheval avait l’air d’un squelette. Nous avons pris un express et sommes arrivés assez vite à Paris ; pris une voiture, passé devant une très jolie maison ancienne au haut des quais. Arrivé pour dîner, trouvé Octavie très gentille ; Laërte n’a pas daigné lui dire bonjour.
 
Mardi 5 et mercredi 6 septembre — Je croyais que j’allais revenir à Paris avec mon doigt guéri, mais voilà qu’il enfle énormément.
À la fin de ces deux journées nous sommes allées faire de l’aquarelle au Bois de Boulogne.
 
Jeudi 7 septembre — Nous avons été voir tante Suzanne à Gennevilliers, je l’ai trouvée mieux ; elle a avec elle depuis quelques jours Mme Deuvis. Mme Vibert est malade, nous ne l’avons pas vue. J’avais amené Laërte pour qu’il fasse la connaissance de Follette qui est encore plus laide que je ne croyais. Nous ne sommes pas restées très longtemps chez tante Suzanne, car nous étions venues en voiture et retournions de même.
Après être revenues de Gennevilliers nous sommes parties pour le Bois avec nos crayons de couleur. À la porte du Bois rencontré l’oncle parrain en voiture. Nous avons commencé à dessiner des gens qui passaient sur la route qui fait le tour du lac et nous étions sur une pelouse tout près de cette route, du côté du Pré-Catelan. Maman et moi nous étions tout près l’une de l’autre, et le sac entre nous deux par terre, un derrière, Laërte devant. Tout à coup un homme en noir avec une mauvaise tête toute jaune s’est approché de nous, a caressé Laërte, puis avec une affreuse main a pris le sac et s’est enfui en courant du côté du Pré-Catelan. Nous avons crié ; Maman lui avait d’abord jeté son canif et ses gants à la tête sans s’en apercevoir. Il n’y avait personne sur la route à ce moment naturellement. J’ai été raconter l’aventure à un homme d’un restaurant qui arrosait, et il restait tranquille et me disait d’un air bête : « C’est vrai ». Il y avait dans le sac le porte-monnaie de Maman avec 6 F 50 seulement, mais ce qu’il y a de très ennuyeux, le trousseau de clés comprenant les deux clefs de la porte et les clefs du secrétaire de l’argenterie et du secrétaire où sont l’argent et les bijoux. Nous étions indignées contre cet homme ; il paraît que j’étais blanche et je me sentais trembler. Maman a parlé à un garde qui se trouvait au commencement du lac, il a commencé par dire que l’endroit où nous étions n’était pas de son côté, il a pris notre adresse et nous lui avons fait le portrait de ce voleur. En revenant Maman en a encore parlé à des sergents de ville, et une personne en entendant l’histoire dit à Maman en parlant du voleur : « Vous le connaissiez ».
 
Vendredi 8 septembre — Ce matin j’ai posé pour Maman qui fait mon portrait. Dans le jour nous sommes allées chez M. Durand-Ruel où il y avait accroché pas mal de tableaux que je connaissais tous, à part trois Puvis de Chavannes.
Ayant appris que M. Renoir était à Paris, nous avons grimpé jusqu’en haut de Montmartre où se trouve sa maison. On a une très jolie vue de cet endroit. M. et Mme Renoir étant sortis, nous avons été reçues par Pierre, d’une façon très aimable dans le jardin. Il voulait nous montrer les tableaux de son père, puis disait que maintenant il avait deux ateliers, un un peu plus bas dans Montmartre, et un chez lui pour quand il serait enrhumé. Au bout de quelque temps Mme Renoir est rentrée, elle nous a fait monter dans l’atelier et nous a montré les paysages que M. Renoir a faits en Bretagne. Au premier moment ils produisent un drôle d’effet, ils ont toujours des tapées de soleil et des arbres faits avec de la laque, du vert émeraude et du jaune d’antimoine ; en les regardant on les trouve jolis. M. Renoir est rentré tard et il nous a conduites jusqu’au bas de Montmartre. Il était tard, sept heures passé, nous étions restées plus de deux heures chez lui. Il doit venir dîner demain.
 
Samedi 9 septembre — Maman a travaillé à mon portrait une grande partie de la matinée. Dans le jour nous sommes allées à Suresnes en bateau chez Me Fermé, la Seine était très jolie, ainsi que Saint-Cloud que l’on aperçoit si bien avec son clocher. Nous sommes revenues à pied par le Bois, on ne voyait que des noces, c’était très drôle, tous ces gens communs avaient l’air ravis d’être pour une fois de leur vie dans une voiture au Bois de Boulogne.
Nous sommes assises non loin du champ de course de Longchamp que l’oncle Édouard a si bien fait avec Saint-Cloud que l’on voit derrière. Là nous avons vu passer le docteur Evans qui a toujours l’air très aimable. Trois quaqueresses anglaises ont passé en fiacre avec leurs grands voiles noirs, toutes trois très laides, elles avaient quelque chose d’effrayant, on eut dit des fantômes. En remontant l’avenue des acacias, nous avons vu le peu qui reste à Paris de monde élégant.
M. Renoir est arrivé dîner très tard, le portrait de Wagner sous le bras, il revenait de chez Mme de Bonnières et s’était perdu dans les avenues qui se trouvent autour des Invalides. Il portait le portrait de Wagner parce qu’un monsieur lui en a demandé la copie et il ne sait comment le faire. Après le dîner nous avons regardé ce portrait qui est vraiment très beau. Maman a parlé de Valvins à M. Renoir, il dit qu’il ira si nous y retournons, ne recevant pas d’invitation du Limousin. Lui aussi a été une fois à moitié invité à aller dans le Limousin par M. Haviland, le mari de Mlle Burty.
M. Renoir n’est pas non plus très émerveillé par le journal de Delacroix.
 
Dimanche 10 septembre — Aujourd’hui, allés au Louvre, sculpture de la Renaissance, vu de très belles choses de Jean Goujon et de Germain Pilon, des tombeaux, des bustes, bas-reliefs et statue de Diane de Poitiers avec un lévrier qui a un très joli collier avec une boucle devant et des pendeloques, il en faudrait un comme cela pour Laërte. Nous avons vu aussi de jolies sculptures coloriées d’Andréa del Sarto.
 
Lundi 11 septembre — J’ai passé la matinée à faire des fleurs. Puis j’ai fait du violon pour la première fois depuis un mois, j’ai mis un doigtier de peau et c’était très laid, je n’ai pu étudier que pendant une demi-heure. Fait de l’aquarelle au lac à la fin de la journée.
 
Mardi 12 septembre — Ce matin allées dans Paris chez M. Morize, fait des emplettes et acheté un collier pour Laërte, très joli ressemblant un peu à celui du lévrier de Diane de Poitiers.
Maman a écrit à Mme Henet pour savoir si elle a une chambre libre à l’auberge, car décidément on ne nous invite pas au Mas Marvant.
On va démolir le dôme de la rue Pergolèse, aussi nous nous hâtons de le faire ; j’ai acheté deux toiles de six pour cela avec Octavie. Laërte avait son beau collier qui lui va très bien.
 
Mercredi 13 septembre — Nous avons fait une très jolie promenade ce matin au bord du lac Noir. À un endroit de grandes branches d’arbres pendaient sur l’eau, et on les voyait derrière des arbres dans le gris, c’était ravissant, et la fin de la journée travaillé au Dôme.
 
Jeudi 14 septembre — Nous avons passé la matinée dans le parc de Saint-Cloud, et sommes restées assises longtemps sur un plateau d’où l’on apercevait la Seine, puis Sèvres je crois, et beaucoup de coteaux. Cette vue était très jolie, elle serait amusante à faire. Après avoir marché sur les pelouses et sous les marronniers du parc nous avons été reprendre le bateau qui nous avait déjà amenées. L’eau était douce et jolie.
Comme ces deux jours derniers, travaillé au Dôme.
 
Vendredi 15 septembre — Dîné chez l’oncle parrain qui nous a annoncé que le raisin que nous lui avions envoyé de Valvins était abîmé, et que la treille du roi avait été vendue moitié prix des autres années (drôle de remerciement).
 
Samedi 16 septembre — Nous avons beaucoup peint d’après le clown.
 
Dimanche 17 septembre — Appris la mort de cette pauvre Mlle Jacquemin, sa sœur doit être dans la désolation. Nous faisons nos paquets pour retourner à Valvins.
 
Lundi 18 septembre — Nous arrivons au milieu du jour à Valvins. Mlle Geneviève dort dans le jardin, couchée dans un hamac et elle n’en revient pas d’étonnement en nous voyant tout à coup auprès d’elle. Nous faisons une promenade avec M. Mallarmé au bord de la Seine.
 
Jeudi 21 septembre — Après une matinée de pluie nous avons eu une journée de soleil et nous sommes allés nous promener en voiture jusqu’à Moret, cela est très joli, nous avons été par la campagne et sommes revenus par la forêt. Nous avons vu Sisley à Moret.
 
Samedi 23 septembre — Après avoir peint le matin nous avons fait une promenade dans le jour du côté de la tour Dénecourt dans la forêt. En nous reconduisant le soir sur le pont de Valvins, M. Mallarmé racontait très joliment comment un Anglais avide, à un hôtel, voyant les premières fraises de la saison, les prenait toutes. Un Français son voisin lui dit : « Mais moi aussi, Monsieur, j’aime les fraises. »
 
Lundi 25 septembre — Très belle promenade dans la forêt à un endroit tout de frênes que M. Mallarmé appelle la salle de danse et où il dit qu’il mariera sa fille. Les gros troncs clairs sortent d’un terrain roussi par les feuilles mortes.
 
Jeudi 28 septembre — Été ce matin au parc du château, les parterres de fleurs devant les vieux bâtiments sont très jolis.
Le soir M. Mallarmé nous racontait comment Mme de Banville avait dit une fois à Mlle Geneviève de venir dîner chez elle le dernier vendredi du mois. Le quatrième vendredi ces dames ayant fait pas mal de toilette se présentèrent chez les de Banville. M. Mallarmé devait arriver de son côté. Quelle ne fut pas leur stupéfaction en voyant M. de Banville un madras sur la tête dans une pelisse de fourrure, attablé avec Mme de Banville au coin du feu devant une soupière. Il y avait cinq vendredis dans le mois. Aussitôt elles veulent repartir, M. de Banville les retient, Mme de Banville paraît furieuse, et les chats profitent de cet événement pour monter sur la table et manger dans la soupière. M. Mallarmé arrive tout pimpant disant : « Je ne suis pas en retard », « huit jours en avance », répond-on, et ils restent à dîner tout de même.
Un jour Gyp vient voir de Banville ; Mme de Banville ouvrit la porte et, entendant demander M. de Banville, répondit : « c’est moi » ; Gyp reprit : « Je ne savais pas que M. de Banville fût un pseudonyme », « Si, M. de Banville est une vieille femme », et elle referma la porte.
 
Dimanche 1er octobre — Nous sommes rentrées à Paris hier. Nous allons ce matin voir mon oncle Adolphe [mari d’Edma, sœur de Berthe Morisot] qui est seul à faire son déménagement, il dîne ce soir à la maison. Dans le jour, visite à mon oncle parrain.
 
Jeudi 5 octobre — Nous avons vu tante Félicie, tante Edma ; Mme Canet depuis que nous sommes revenues. Reçu aujourd’hui une lettre de Mme Boucherit disant qu’elle était disposée à me redonner des leçons.
 
Samedi 7 octobre — Jeanne et Blanche [les cousines de Julie] ont déjeuné à la maison et je me suis promenée avec elles dans le jour. Elles paraissaient trouver l’arrivée à Paris triste. Elles habitent rue Mignard. Quand nous sommes rentrées, Miss Vos, puis tante Edma, Jeanne et Blanche sont venues. Paule et Jeannie sont parties avec ces dernières.
Après le dîner, travaillé au manteau de Laërte.
 
Jeudi 12 octobre — Je me suis levée bien tard et n’ai fait que du violon dans la matinée. Dans le jour je suis allée à Passy avec Paule et Jeannie, chez tante Edma, tante Chevalier, tante Félicie, Mme Camat, toutes ces personnes sorties. Retournées chez tante Edma où Paule et Jeannie dînaient. Octavie y est venue m’y chercher.
Travaillé un peu jusqu’à ce que Maman, rentre. M., Mme et Mlle Mallarmé viendront dîner samedi ainsi que M. Renoir, Pierre étant malade, il aime autant ne pas venir demain.
 
Vendredi 13 octobre — Ce matin Maman a travaillé à mon portrait jouant du violon et j’en ai fait deux heures.
Après le déjeuner, nous sommes allées chercher Paule et Jeannie pour passer la journée avec nous et dîner. Eugénie vient aussi dîner avec Octavie emportant le poisson qu’elle devait faire.
Nous avons copié, Jeannie et moi, le portrait de bon Papa et de bonne Maman de l’oncle Édouard. J’avais commencé cette copie ce printemps et elle n’avance pas. Le soir nous avons fait du feu dans le salon, Paule et Jeannie sont parties assez tard.
Jeannie lit en ce moment la vie de Villiers de l’Isle-Adam ayant fait une pièce écrite par son cousin, elle m’en a raconté des passages que je trouve assez drôles. Villiers de l’Isle-Adam ayant fait une pièce pour un concours remporta le prix, et l’on devait lui donner dix mille francs et lui faire jouer sa pièce, mais on n’en fit rien. Alors, indigné, il arriva chez son cousin très drôlement habillé, les poches pleines de manuscrits de ses œuvres, puis lui raconta son histoire. Son cousin lui offrit de le présenter au directeur du théâtre de Bordeaux qui pourrait faire jouer sa pièce. Villiers de l’Isle-Adam alla chez le directeur du théâtre avec son cousin, admira sa femme, puis il lut le titre de sa pièce d’un air très grave, puis tout à coup se leva, gesticula, se mit à dire : « On entend les voix ; c’est la nuit, les voix disparaissent ; la lune, les étoiles ; on entend encore les voix, adieu ; adieu… », puis il se mettait au piano et jouait un accompagnement. Le directeur du théâtre n’y ayant rien compris, demanda à Villiers de l’Isle-Adam de lui lire sa pièce et celui-ci répondit en prenant son chapeau et disant : « Au plaisir ».
Cependant le directeur lut la pièce et sa femme accepta de la jouer ; alors Villiers la fit redemander ne désirant plus qu’elle fut jouée. Villiers de l’Isle-Adam avait fait répéter une pièce à Catulle Mendés et l’avait invité à la jouer, lui avait indiqué un cirier chez qui se faire nouer les cheveux. Puis le jour où Catulle Mendés arriva ainsi, il n’y avait personne et il s’aperçut que Villiers lui avait joué un tour. Il voulut se venger. C’était à l’époque où la Grèce était sans roi, où l’on s’occupait beaucoup d’en nommer un. Un jour Villiers de l’Isle-Adam vit dans le journal qu’il était appelé à prendre place sur le trône de Grèce, cette nouvelle le ravit et il écrivit au secrétaire de l’Empereur pour avoir un entretien avec ce dernier. Puis le jour de sa visite chez Napoléon III fut fixé, mais il avait assez peur en y allant, car on lui avait dit qu’il pourrait y avoir des trappes dans les appartements de l’empereur, qui s’ouvriraient sous ses pas. Le secrétaire ne comprit rien à sa visite, crut qu’il était fou et ne le laissa pas voir Napoléon III. Quelque temps après Villiers vit dans le journal qu’on n’avait décidément nommé aucun roi de Grèce. Mais il crut toujours qu’il aurait pu l’être, et ne soupçonna pas Catulle Mendés de lui avoir joué ce tour.
 
Samedi 14 octobre — Jeannie est venue déjeuner, nous avons peint, sommes allées au magasin du Louvre où nous avons vu une petite fille ressemblant à Madeleine Boucherit et qui nous regardait beaucoup.
 
Mercredi 18 octobre — Fait du violon avec Blanche et Jeannie, c’était assez laid. Blanche joue bien, mais manque de largeur dans son jeu.
Je n’ai encore rien fait aujourd’hui, il me semble que les journées sont trop courtes. Je prends la résolution de me lever plus tôt demain, de travailler et d’être gentille avec Maman. Je compte étudier mieux mon violon, faire beaucoup de gammes et apprendre à ne pas jouer mollement, j’ai horreur de cela.
 
Jeudi 19 octobre — Les petits Gabriel Thomas sont venus poser ce matin, Maman a fait une tête au pastel d’après Charles, Jeannine était très diable. J’ai fait deux heures de violon aujourd’hui, et j’ai joué mon air devant M. Rossignol, il me l’a emporté pour le corriger et y ajouter quatre pages, a-t-il dit ; ce n’est donc plus moi qui le fait. Maman, Paule, Jeannie, Marcel, M. Rossignol et moi sommes allés, après le dîner, sur la place de la Concorde, voir la retraite aux flambeaux, nous sommes restés assis pendant très longtemps, nous avions un peu froid, nous dormions à moitié et nous ne voyions qu’un fiacre devant nous. La place était illuminée ; on était monté sur les statues qui paraissaient immenses avec ces petits personnages noirs. Un individu était sur la tête de la statue. La retraite aux flambeaux n’arrivant pas, nous avons pris une voiture, Maman, Paule, Jeannie et moi. Nous sommes rentrées à minuit, nous avons fait du thé, Marcel ayant très faim, comme à l’ordinaire, a réclamé de la viande. Enfin, ce n’est que vers une heure du matin que nous nous sommes couchées.
 
Vendredi 20 octobre — M., Mme Renoir et Pierre sont venus déjeuner pour voir passer les Russes sur l’avenue du Bois. Ils se sont fait beaucoup attendre, et ils n’étaient pas très amusants à voir. Nous n’avons déjeuné qu’à 1 h 1/2. Il n’y avait pas énormément de monde sur l’avenue. Des ouvriers en blouses blanches étaient montés sur des échelles, ils avaient l’air de statues. Des hommes ayant amené des espèces de brouettes criaient « 1 Fr, la place dans la voiture ». L’on n’a pas beaucoup crié vive la Russie. Étant sortis de table à deux heures et demie passé, nous n’avons pris qu’une tasse de chocolat le soir et nous nous sommes couchées assez tôt.
 
Samedi 21 octobre — Les petits Gabriel Thomas sont venus ce matin. Aujourd’hui Jeannine a été plus sage que son frère. Paule, Jeannie et Marcel sont venus aussi.
 
Dimanche 22 octobre — J’ai été aujourd’hui avec Paule, Jeannie et Marcel à l’enterrement du maréchal Mac Mahon. Nous sommes arrivés un peu tard ; mais malgré cela nous avons trouvé des places sur des planches, placées sur des caisses, de sorte que nous apercevions toute l’esplanade des Invalides, où se trouvaient les troupes qui défilaient tour à tour devant le corps de Mac Mahon, tandis que les gardes de Paris empêchaient la foule de sortir de ses rangs, et de temps en temps chargeaient sur elle.
Cette cérémonie était très belle, la porte Napoléon ornée d’une draperie noire à frange d’argent assez simple, avec l’arme du Maréchal et des drapeaux autour. La grille qui se trouve devant avait aussi des drapeaux, et tout près était le corps du maréchal Mac Mahon avec un grand drapeau noir. Le général Lancier devant, regardait les troupes défiler. Il montait un très joli cheval et on l’apercevait de loin avec son chapeau à plumes blanches.
La foule montée sur des échelles, sur des planches n’avait qu’une envie, c’était de voir les Russes. Elle prenait des Français pour des Russes. Quand ceux-ci sont revenus, quelques gamins ont crié « Vive les Russes ». Puis les maris prenaient leurs femmes dans les bras pour qu’elles puissent les voir. Les magistrats en robes rouges et en robes noires ont défilé lentement. Nous avons pu voir les couronnes, celle des Français très jolie, formée de roses, de dahlias, d’héliotropes, de reines marguerites et d’œillets. Celle de la Reine d’Angleterre, assez jolie aussi, en violettes de Parme.
Le maréchal Mac Mahon a eu un enterrement digne de lui, je n’avais jamais vu une aussi belle cérémonie. Le sarcophage assez simple était traîné par six chevaux portant des plumets noirs sur la tête. Les becs de gaz, allumés et recouverts de crêpe faisaient très bien. La journée a été jolie, le soleil doux.
 
Lundi 30 octobre — Parties ce matin de bonne heure pour Giverny. Pluie toute la journée. M. Monet nous a montré ses cathédrales. Il y en a vingt-six, elles sont magnifiques, quelques-unes toutes violettes, d’autres blanches, jaunes, avec un ciel bleu, roses avec un ciel un peu vert, puis une dans le brouillard, deux ou trois dans l’ombre au bas et éclairées des rayons du soleil sur les tours. Ces cathédrales, admirablement dessinées sont faites par masses, et cependant on y découvre chaque détail, elles sont tellement dans l’air. Cela me semble si difficile de ne pas dessiner tous les détails.
Ces tableaux de M. Monet donnent une bonne leçon de peinture. La maison a changé depuis la dernière fois que nous sommes allées à Giverny. M. Monet s’est fait faire une chambre par-dessus l’atelier avec de grandes fenêtres, des portes et un parquet en pitchpin, et tendue de blanc. Dans cette chambre beaucoup de tableaux sont accrochés, entre autres : Isabelle se peignant, Gabrielle à la jatte, Cocotte avec un chapeau, un pastel de Maman, un pastel de l’oncle Édouard, une femme nue très jolie de M. Renoir, des Pissarro, etc.
La chambre de Mme Monet a des boiseries bleues, celles de Mlles Blanche et Germaine sont violettes. Nous n’avons pas vu la chambre de Mlle Marthe. Mlle Blanche nous a montré des tableaux d’elle, qui sont d’une jolie couleur, deux, des arbres se reflétant dans l’Epte ressemblent à la peinture de M. Monet.
Le salon est en boiseries violettes, beaucoup de gravures japonaises y sont accrochées, ainsi que dans la salle à manger qui est toute jaune. Nous sommes allées sous des peupliers voir la serre où se trouvent des chrysanthèmes magnifiques. Puis la pièce d’eau sur laquelle se trouve un pont vert à l’air japonais.
M. et Mme Butler sont venus, leur petit garçon est très gentil, il voulait tout le temps me tirer les cheveux ; il a six mois.
Nous sommes rentrées avant le dîner, toujours par la pluie. Le chemin de fer a passé par la nouvelle ligne de Mantes à Argenteuil. J’ai aperçu les arbres et le toit du Mesnil dans l’obscurité. Je trouve vraiment charmant d’avoir un château qu’on n’habite pas, et que de temps en temps on voit d’un chemin de fer, apparaître comme une ombre dans la nuit, et se dire : « il est à moi. »
 
Mardi 31 octobre — Jeannie est venue ce matin, ayant fait une lettre pour envoyer à Mme Boucherit à propos de l’habit de son fils, elle est très bien. J’ai trouvé une feuille de papier blanc, sur laquelle nous avons fait un chiffre rouge, puis j’ai fabriqué de l’encre bleue pour écrire. C’est soi-disant une vieille dame qui écrit. Elle commence par complimenter Jules sur son jeu, puis dit qu’elle l’a rencontré au détour d’une rue en tenue de petit commis de magasin. Elle donne des conseils sur la façon de l’arranger.
 
Mercredi 1er novembre — Fête de la Toussaint, jour triste. Il y a un an nous étions à Tours, et en 91 nous avions Papa avec nous. Qu’il est triste de perdre un père, avec lequel on vit toujours : ne plus le voir jamais, jamais. Souvent quand je rêve de Papa, je me sens si malheureuse en me réveillant, il me faut absolument, je voudrais le voir, l’entendre, parler et être gentille avec lui. Pourquoi n’ai-je pas un meilleur caractère avec Maman ! chaque jour je me le reproche, mais je ne m’y applique pas assez.
 
Jeudi 2 novembre — Maman, Paule, Jeannie et moi sommes allées ce matin à Saint-Germain entendre une messe chantée pour les morts ; elle était très belle, les cérémonies religieuses sont magnifiques, avec ces jolies voix qui ont l’air de planer par-dessus l’autel. On se sent bien à prier Dieu au milieu de ses splendeurs, il semble que l’on se rapproche de ceux que l’on aime et qui vous ont quitté pour monter près de Dieu dans le royaume éternel. Oh, que la religion est belle. Dans le jour, j’ai écrit la lettre que Jeannie m’a dictée. J’ai fait un chiffre bleu sur le papier.
 
Dimanche 5 novembre — Allées aujourd’hui, Maman, Jeannie et moi au Concert Colonne. Nous sommes arrivées lorsque l’on jouait la symphonie de Beethoven qui est très belle ; entendu ensuite Mlle Franck chanter le Roi des Aulnes. L’orchestre dominait sa voix. La Chevauchée des Walkyries m’a semblé mieux jouée par l’orchestre de Colonne que par celui de Lamoureux, c’est-à-dire avec plus de particularité. Ensuite on n’a joué que du Gounod, l’Hymne à Sainte-Cécile ressemblant à l’Ave Maria, a été très bien joué par les violons. Je n’aime pas la voix de Mlle Pacary qui a chanté la Reine de Saba. Dans l’Ave Maria et surtout dans le troisième morceau de Gallia j’ai beaucoup aimé la voix de Mlle Krauss. Elle ne m’a pas plu tout de même autant que celle de Veinbrodt, qui a chanté l’air de Tobie et une chanson d’un pâtre dans Saphos, toujours de Gounod. J’avais déjà entendu Veinbrodt l’année dernière dans l’Enfance du Christ, de Berlioz, cette chose délicieuse. Il dit très bien, sa voix est douce, assez haute, elle va très bien avec l’orchestre, et il ne tremble pas du tout, il est très simple. Le concert a été fini assez tôt. Nous sommes revenues à pied, en longeant les quais. Le jour commençait à baisser, quelques becs de gaz étaient allumés, le vieux Paris toujours joli, les tours s’élevaient près de la Seine, le paysage était ravissant.
 
Jeannie m’a apporté une enveloppe pour la lettre Boucherit, nous l’avons promenée toute la journée avec nous, mais ne l’avons pas mise à la poste.
Maman et moi sommes allées voir l’oncle parrain ce matin. Nous ne l’avions pas vu depuis l’arrivée des Russes. Il a toujours bonne mine.
 
Lundi 6 novembre — Fait du violon avec Blanche et Jeannie.
 
Mardi 7 novembre — Nous avons été voir pour un cours avenue de Villiers, chez un ami de Mlle Morand. Sommes allées faire une visite à M., Mme et Mlle Mallarmé. Nous avons vu l’amie de Mlle Geneviève, dont elle parle toujours. De là a été réclamé un de ses Monet chez Durand-Ruel. Je ne sais pas ce que j’avais, mais je prenais tout le monde pour des gens que nous connaissons. J’ai cru voir deux fois Mme Boucherit.
 
Mercredi 8 novembre — Ce matin courses dans Paris. Dans le jour Jeannie et Paule sont venues. Jeannie a promené la lettre B dans sa poche, puis l’a mise mardi boulevard Haussmann. À l’heure qu’il est Mme Boucherit a lu toutes les bêtises contenues dans cette lettre.
Après le dîner, j’ai lu la moitié du livre sur Villiers de l’Isle-Adam, j’y ai vu ce que Jeannie m’a raconté ainsi que son histoire à propos de la pièce Lotroys et Bourgeois, qui faisaient jouer un rôle de traître à un Villiers de l’Isle-Adam qui fut connu et nommé maréchal sous Charles VI. Mathias met une phrase que je trouve très jolie dans une lettre au rédacteur en chef d’un journal : « L’homme n’est que la pensée qu’il a. Pour toute réponse, je prie ceux qui ont eu cette pensée à mon égard, de vouloir bien la conserver précieusement. Ils en sont dignes et je me garderai de revendiquer leur estime ou leur sympathie ».
 
Jeudi 9 novembre — Allées à Suresnes ce matin chez Me Fermé, bois très joli, froid horrible sur le pont.
Paule, Jeannie et Marcel sont venus dîner. On a parlé de Mlle Bashkirtseff, comment elle écrivait à toutes les personnes connues. Elle avait demandé à Alexandre Dumas de se rendre à un rendez-vous qu’elle lui donnait. La conversation s’est arrêtée sur Blanche, qui ne donne plus signe de vie à Maman depuis quelque temps, puis sur M. de Wyzewa, qui l’année dernière a loué une maison de campagne et a été obligé de la quitter, disant qu’il y avait des revenants. Il ne vient jamais à la maison. Nous avons dit adieu à Marcel qui part samedi matin pour Commercy où il va faire son service militaire. Cette année est dure pour lui.
 
Vendredi 10 novembre — Nous sommes allées au Louvre, Maman et moi, le jour était un peu sombre, nous avons admiré un Jordaens représentant l’Enfance de Jupiter, que l’on a descendu depuis peu. Nos yeux arrêtés aussi sur un portrait d’un père avec son petit garçon, de Van Loo, qui est très beau. Dans le Salon Carré un petit Japonais copiait un Léonard de Vinci, tout à fait à la japonaise. C’était très drôle.
Ensuite visite à l’oncle parrain, et allées à l’institut Rudy sur les cours de français. La demoiselle qui les fait est très aimable. Ils sont deux fois par semaine, mardi et vendredi, de deux à quatre. Nous devons y assister mardi. Le cours de piano où Jeannie va peut-être aller, est aussi le mardi à la même heure, de sorte que cela serait très commode pour nous conduire.
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Dimanche 4 mars — Maman reçoit ce matin une dépêche de Jean lui disant que l’oncle parrain est plus mal, nous prenons une voiture et y allons. Quand je suis entrée dans la chambre, mon pauvre parrain m’a fait bien peur, il avait la figure tout de travers. Il m’a semblé que c’était le dernier jour que je le voyais. Nous sommes allées à Saint-Roch, j’ai prié pour lui ; oh, comme je me retenais pour ne pas pleurer.
 
Lundi 5 mars — Maman a été voir l’oncle parrain, il est toujours de même.
 
Mardi 6 mars — Reçu une dépêche, mon parrain également de même.
 
Mercredi 7 mars — Pendant que j’étais au cours ce matin, Maman est allée chez mon oncle parrain, il n’est pas plus mal, il a aujourd’hui 79 ans.
 
Jeudi 8 mars — Les petits Gabriel Thomas sont venus ce matin. Reçu une dépêche de Jean, rien n’a changé depuis hier.
 
Vendredi 9 mars — Ce matin mon pauvre oncle parrain est mort. Il y a juste deux ans qu’il est tombé malade. Ah quel malheur de voir ainsi mourir sa famille. Depuis deux ans, à chaque printemps nous voyons mourir quelqu’un que nous aimons, d’abord Papa (ah quel affreux malheur), puis ma tante Yves, et maintenant mon oncle parrain. Il était plus vieux, il est vrai, malade depuis longtemps ; mais on ne peut trouver de raisons qui fassent penser que la mort est moins horrible. Mon parrain était si bon pour moi, il m’aimait, je l’aimais, mais je ne lui parlais pas beaucoup, je regrette de n’avoir jamais été plus gentille avec lui. Je regrette toujours de ne pas être moins méchante, et je ne me corrige pas. Oh mon Dieu aidez-moi ! Mon parrain pardonnez-moi !! Oui, c’est bien dimanche, le dernier jour que je le voyais. Oh ! la mort ! La semaine dernière Maman a perdu son amie Mme Hubbard qu’elle aimait beaucoup.
 
Samedi 10 mars — Le petit Boucherit est venu me donner une leçon, il est pâle, l’orchestre de Lamoureux le fatigue, il a dit à Maman qu’il n’était pas bien, cela lui fait mal de déjeuner à 2 heures. Nous avons remis ma leçon de samedi à mercredi en huit, car nous allons aller cette semaine à Bruxelles. J’ai offert à Jules de faire sa photographie, il n’avait pas le temps aujourd’hui, mais il a accepté pour un autre jour.
 
Dimanche 11 mars — Gaby Hubbard a passé toute la journée, elle est bien remuante. La mort de sa grand-mère n’a pas l’air de l’avoir attristée. Je n’avais pas envie de m’amuser aujourd’hui, de sorte que la journée m’a paru longue. J’ai fait sa photographie.
 
Lundi 12 mars — C’était aujourd’hui l’enterrement de mon oncle parrain, à la Madeleine, demain il sera enterré à Gennevilliers. Maman est allée à la maison, et moi je ne suis allée qu’à l’église avec Paule. C’est la première fois que j’assistais à un enterrement. Que c’est triste de penser que je ne reverrai plus jamais mon parrain, comme tous ceux qui sont morts. Paule m’a embrassée d’une façon très affectueuse en sortant. Elle connaît le malheur. Pauvres Paule et Jeannie, elles sont orphelines. Toutes seules dans la vie. Leur frère ne leur est pas un soutien.
 
Mardi 13 mars — Aujourd’hui enterrement de mon pauvre parrain à Gennevilliers. Maman y est restée très longtemps. Le soir nous partons pour Bruxelles. Arrivons Hôtel de Suède que tante Suzanne a indiqué, le propriétaire a Argenteuil de mon oncle Édouard.
 
Mercredi 14 mars — Nous avons visité la ville toute la matinée, la cathédrale, Sainte-Gudule est ravissante, placée sur une place un peu en pente, elle a de grands escaliers et ses arêtes fines ont l’air d’être en marbre. Dans une chapelle de magnifiques vitraux anciens, d’une très jolie couleur. Nous avons passé par la place de l’Hôtel de Ville, qui est très beau, en face la maison du roi est dorée, ainsi que les autres constructions de la place. Cela donne un air très riche.
Nous voulions voir la collection du propriétaire de l’hôtel, mais il n’y avait personne chez lui. Cela a fait que nous avons eu le temps d’aller au Musée, où se trouvent de petites esquisses de Rubens, ravissantes. J’aime encore mieux ce peintre depuis que j’ai vu ces tableaux-là. Les esquisses qui m’ont le plus frappée sont Mercure et Argos, et Le Massacre de sainte Ursule, de petites vierges mourant, toutes blanches, quelques gouttes de sang coulant de leurs blessures. Il y en a dans toutes les poses, les cheveux de quelques-unes pendant autour d’elles, enfin c’est un tableau à voir. Nous avons vu aussi à ce musée de grands Rubens fort beaux, des Jordaens d’un dessin magnifique. Puis des peintures flamandes qui m’ont beaucoup plu, le triptyque de Quentin-Metsys, et un saint priant, et, descendant du ciel, une petite femme nue entourée de ses cheveux.
Nous sommes rentrées déjeuner très tard et nous ne sommes ressorties dans le jour que pour acheter de gros tricots car il fait très froid ici. À 6 heures, table d’hôtes où les voyageurs ne sont pas très nombreux. Je me suis couchée avec plaisir après avoir écrit à Jeannie, car je trouve notre voyage fatigant.
 
Jeudi 15 mars — Le matin, visité la collection de M. Van Cunsen, il n’y a à peu près que le tableau de mon oncle Édouard de joli. Le reste se compose de tableaux de peintres belges, entre autres un M. Collin qui nous faisait visiter, qui avait l’air bien content de ses œuvres, comme il disait (ses croûtes en vérité).
Retourné au musée dans le jour, admiré encore les Rubens, une Vierge avec l’Enfant Jésus, entourée de roses, que nous n’avions pas vue hier. Il y a de bien jolies choses dans une descente de croix de l’École Flamande. Nous sommes allées à La Libre Esthétique où Maman a exposé. C’est très bien arrangé. On voit de tout, de la peinture, des étains, des broderies, tapisseries, des livres et des meubles. Une petite pièce ornée entièrement par un Belge est très jolie, le papier un peu orange a comme une corniche de pavots roses, la cheminée est en briques, les meubles assez simples en bois unis. De la fenêtre on découvre Bruxelles et son Hôtel de Ville dont le Beffroi si fin s’élève par-dessus les toits.
Enfin comme peinture il y a beaucoup de choses, tous les Pissarro, père et fils, des aquarelles de l’un très jolies, des Denis, Gauguin, etc. J’oublie une très jolie chose de M. Renoir, de petites femmes lisant dans le même livre, l’une en rose, l’autre en vert, en pied. Cette toile se trouve dans la même salle que les tableaux de Maman qui font très bien aussi.
 
Vendredi 16 mars — Retourné au Musée, promenade dans le parc que je trouve très joli, promenade dans Bruxelles du côté d’une colline, d’où l’on a une belle vue. Déjeuné tôt, pris une voiture qui nous a menées à une église où nous avons beaucoup amusé des petites filles, auxquelles des prêtres faisaient le catéchisme, elles se retournaient toutes pour nous regarder passer. Nous avons vu aussi les quais de la Senne, ils sont ravissants ; des bateaux de très jolies couleurs sont sur la rivière, qui est traversée par de petits ponts. On pourrait faire un beau tableau à cet endroit.
À 2 heures La Libre Esthétique pour le concert d’Ysaïe. M. Maus, le directeur nous a bien placées. Ysaïe est grand, gros, assez laid (on le trouve très beau) il ressemble à un taureau, il a une belle main, remue beaucoup en jouant, son jeu est grand, il a un beau style, joue très bien la Chaconne de Bach pour violon seul, qui est d’ailleurs une chose magnifique. Enfin Ysaïe est un grand violoniste, il n’a pas la facilité naturelle de l’archet de Sarasate, mais plus de style. Son jeu ne ressemble pas du tout à celui de M. Lefort et non plus à celui de Jules B. Ysaïe a joué aussi un quatuor de C. Franck qui m’a plus assez.
Après le concert M. Maus nous a présentées à l’artiste en lui disant que je jouais du violon, ce qu’Ysaïe a cru et il a dit : « alors elle doit trouver cela très mal », et moi j’étais tout intimidée et remplie d’admiration. On nous a présenté aussi des peintres. L’un à barbe rousse m’a promenée dans l’exposition tandis que d’autres avec Maus accompagnaient Maman. Nous avons repris le train du soir.
Nous avons dîné dans le wagon-restaurant. À la douane nous sommes montées en première où nous avons dormi. Enfin à 11 heures nous étions à Paris, rue Weber, où nous nous couchions.
 
Samedi 17 mars — Paule et Jeannie sont venues nous voir ce matin. Dans le jour, exposition avant la vente de la collection de M. Duret, très belle collection qui se compose d’un tableau de Maman, une personne décolletée en blanc, avec une guirlande de fleurs blanches ravissantes sur sa robe, plusieurs grandes toiles de mon oncle Édouard, Le Repos (portrait de Maman en blanc sur un canapé rouge et un pied en avant), Le Père Lathuile, un petit portrait de Maman en noir avec un bouquet de violettes au corsage, un petit chapeau, la figure à contre-jour. J’aime beaucoup ce portrait-là, il est d’une très belle peinture, les noirs sont magnifiques comme les blancs de l’autre portrait. Quel joli coup de pinceau avait mon oncle Édouard. Il se trouve aussi dans cette collection une très jolie chose de M. Monet : des dindons blancs dans une grande pelouse et derrière, un château de brique, entouré de pins, puis une chasse. Quant aux deux toiles de M. Renoir, elles sont fort belles, un paysage, et une de figure nue qui se peigne, il y a une grâce dans cette chose, la tête vue un peu en raccourci est ravissante, le tout d’une couleur si fine et si agréable. Un peintre qui me plaît beaucoup d’après ce qui se trouve de lui réuni à ces toiles, c’est Cézanne ; ce sont surtout des pommes très peintes que je trouve jolies (je ne connais que ces trois tableaux de lui). J’oubliais un portrait d’Albert Wodf par mon oncle Édouard (inachevé) un portrait ravissant, une peinture qui est celle de Manet, et il doit être extrêmement ressemblant ; en voyant ce portrait, on se dit : quelle belle chose, d’après un homme si laid et qui a l’air si bête ! Dans cette collection on remarque aussi des chevaux de course de M. Degas et des danseuses si bien dessinées par ce grand maître en peinture.
Maman avait le soir du monde à dîner, M. Degas, M. Mallarmé, M. Renoir, M. Bartholomé, Paule et Jeannie. M. Degas était très gai et très aimable. Quant à M. Bartholomé il paraît horriblement triste et parle à peine.
 
Lundi 19 mars — Aujourd’hui vente de la collection Duret. Rencontré M. Chabrier, M. et Mme Lerolle, M. Monet, les Helleu, etc. Maman a acheté son portrait au chapeau 4 500 F. Mais son grand portrait Le Repos est resté à 11 000 F. Le Torero saluant (toujours de mon oncle Édouard) n’est pas monté très haut non plus.
 
Mercredi 8 août — Nous partons aujourd’hui pour la Bretagne par le train de 8 heures du soir, nous descendrons à Saint-Brieuc pour aller à Portrieux. Nous avons pour nous quatre un wagon avec un vieux monsieur qui a commencé par grogner en voyant Laërte. J’ai vu la cathédrale de Chartres à la nuit, elle m’a semblé très belle et très haute.
 
Jeudi 9 août — Réveillées à Vitré, qui paraît joli, nous passons par Rennes, qu’on ne voit pas de la gare, la campagne après est assez laide, puis elle embellit près de Lamballe, et nous admirons Iffiniac, village situé au nord de la mer, au fond de la baie de Saint-Brieuc, la mer formant une ligne bleue à l’horizon paraît douce.
Nous arrivons à Saint-Brieuc à 6 heures, cette ville a l’air très jolie, elle est bien posée sur de petites collines et est toute construite en granit gris. Le buffet n’a rien d’appétissant, tout y est sale. Nous prenons l’omnibus de Portrieux, le cocher parle horriblement mal, impossible presque de le comprendre, il bredouille, bégaye, ne peut dire un mot. La route de Saint-Brieuc à Portrieux est assez longue, on traverse des espèces de petites montagnes, d’une très jolie forme, il y a beaucoup de routes en pente, partout sur la route on voit des femmes avec des châles et de grands bonnets qui ont l’air d’ailes, puis en charrette des religieuses tout en blanc, cela est fort pittoresque.
Tout à coup après avoir cheminé assez longtemps la voiture est arrivée à Binic, où nous avons vu la mer, un port ravissant ; des bateaux en construction, nous avons trouvé un petit pont en pierre par-dessus une rivière, et sommes entrés dans le village où avait lieu le marché. La mer nous semble très agréable en Bretagne, elle est d’une jolie couleur. Nous avons envie de nous arrêter à Binic, mais sur le conseil du cocher, nous continuons notre route jusqu’à Portrieux, tout en regrettant ce joli endroit où nous voyons en partant une église qui paraît assez intéressante. Nous suivons une route d’où on aperçoit la mer et nous arrivons à Portrieux qui nous semble moins agréable que Binic, mais nous ne voyons d’abord que le port qui est devant l’hôtel, car nous pensons à nous laver, puis après à déjeuner. Ensuite des femmes viennent nous prendre pour visiter des maisons, nous en voyons plusieurs, et nous n’apercevons que champs de lavandes, derrière cela paraît la mer qui aujourd’hui était toute bleue, nous sommes émerveillées devant ce paysage breton, il me rappelle ceux de Nice. Nous restons un peu à la plage à regarder les vagues qui sans cesse montent et descendent sur le sable. Cela étonne Laërte, il est très drôle, s’approchant de la mer, et reculant devant les vagues.
À la fin de la journée nous nous décidons pour une maison à 400 frs. que nous avons vu aujourd’hui, elle est assez grande et a un joli jardin, mais elle manque de vue, elle est près de la plage. Nous y entrons après le dîner et prenons possession des lits sans se demander qui aura telle ou telle chambre, nous avons envie de dormir et nous nous couchons au plus vite.
Octavie qui n’avait jamais vu la mer la trouve très belle, au premier moment en la voyant, elle a déclaré qu’elle ne la croyait pas si grande, qu’elle croyait que c’était de l’eau.
 
Vendredi 10 août — Réveillées dans les lits de la « Roche Plate » assez fatiguées.
Dans le jour, promenade sur les falaises jusqu’à Saint-Quay, nous trouvons cela ravissant. Nous avons rencontré un petit garçon qui nous a offert des fruits, comme Maman en a acheté, il nous a donné à chacune une fleur de lavande. Il nous a expliqué que sur une grève que l’on apercevait de la falaise de Saint-Quay on trouvait : « de l’or parmi le sable ». Il avait l’air très aimable. De Saint-Quay nous voyons l’autre pointe de la baie de Saint-Brieuc, car de Portrieux on ne voit que la côte opposée, qui est d’ailleurs très jolie de loin, comme on l’aperçoit de la plage, elle est tout enveloppée des tons qui ont l’air de monter de la mer. La plage de Saint-Quay nous a semblé moins jolie que celle de la Comtesse. Nous sommes revenues par la grande route et nous avons été en très peu de temps à Portrieux.
 
Samedi 11 août — Les caisses que nous avions laissées en gare à Saint-Brieuc sont arrivées. Vers la fin de la journée nous sommes allées à Étables par les falaises toutes bordées de fleurs jaunes et violettes qui se détachaient sur la mer. Nous avons passé par des seigles et des blés assez courts, nous avons cueilli des fleurs, et avons vu la plage d’Étables d’un petit chemin très gentil, au premier plan des broussailles, de l’herbe, un pommier, ensuite une petite rivière, une plage et la mer. Paule, Jeannie et moi, nous sommes allées voir les grottes, qui ne nous ont pas intéressées, ce sont des cavités toutes noires dans les falaises. Pour y aller il fallait passer par la petite rivière ; un petit garçon très aimable, qui m’a donné de petits coquillages nous a mis quelques pierres pour que nous puissions passer, puis quand nous sommes revenues, il avait fait un pont. Les petits garçons ont l’air très gentil ici.
Nous avons marché ensuite vers les terres, en passant par un sentier bordant la rivière et recouvert de châtaigniers. Nous voulions monter sur une hauteur, mais le chemin s’arrêtait et c’était couvert d’herbes piquantes. Nous avons pris la route la plus directe pour revenir à la Roche-Plate.
 
Dimanche 12 août — Nous arrivons en retard à la messe de 8 heures à Saint-Quay croyant qu’elle avait lieu ici. Après, Paule et Jeannie prennent un premier bain, elles trouvent la mer désagréable. C’est aujourd’hui la fête de Portrieux, il y avait des régates, la mer était grise, ce n’était pas très joli, nous avons cependant fait de l’aquarelle sur la terrasse de la cabane.
 
Lundi 13 août — Nous avons fait une petite promenade au-dessus de Portrieux, des femmes en capelines blanches travaillaient aux moissons. On apercevait entre deux hauteurs une partie du village d’Étables. Un moulin se détachait sur le ciel, c’était joli avec le temps gris.
 
Mercredi 15 août — À la fin de la journée nous sommes retournées du côté de Saint-Quay que nous avons dépassé, les côtes nous ont paru très belles vers Paimpol ; l’on rencontre toutes les femmes dans leurs costumes du dimanche, aujourd’hui jour de l’Assomption. Elles ont toutes des bonnets blancs comme chaque jour, des grands châles presque toujours noirs, et des petits tabliers de soie noire. Le costume est assez triste.
 
Jeudi 16 août — Temps gris un peu triste, nous faisons dans le jour une promenade dans la campagne par une grande route enfoncée et sans vue. Nous revenons par ces petits chemins en ornières où se réfugiaient les paysans et où ils se cachaient pendant les guerres de Vendée. Nous sommes arrivées à un petit calvaire très joli. Une croix en granit très haute, au bas une vierge dont les traits sont déformés par l’eau ; elle tient le Christ. En revenant nous avons aperçu Portrieux. C’est vraiment joli d’avoir la mer derrière des blés, des champs de toutes sortes, des maisons.
 
Vendredi 17 août — Les Hitier auxquels Paule a écrit arrivent aujourd’hui. Ils déjeunent à la maison, notre repas donne des vertiges à M. Hitier, il saute à table, remue les jambes, finit par sortir de table. Mme Hitier est grosse, énorme, dans une robe rose à manches bouffantes. Elle prend un bain à la fin de la journée avec Jeannie qui maintenant trouve cela fort agréable.
 
Samedi 18 août — Nous avons peint dans le jardin ; il est très joli, il me rappelle celui de Mézy et Le Mesnil.
 
Dimanche 19 août — À la grand-messe de Saint-Quay ; nous y avons entendu un violon qui n’en avait pas l’air ; il n’y avait pas de sermon.
Après le déjeuner nous sommes parties pour une promenade qui a duré toute la journée. Nous avons passé par Saint-Quay, Saint-Marc et nous sommes arrivées sur le haut d’une falaise d’où l’on apercevait les côtes de Paimpol, comme de grandes montagnes bleues plongées dans une douce ombre, devant, parmi les champs de marguerites jaunes comme de l’or, qui poussaient à profusion, elles étaient éclatantes sur la belle mer bleue. Nous nous sommes assises un peu avant Saint-Marc, sur de l’herbe d’un vert ravissant et si doux, et elle était très fine cette herbe poussée sur un terrain d’une jolie forme, sur des petits mamelons, il ne manquait que des aloès pour que ce paysage soit méridional. Je trouve qu’il y a beaucoup de Nice ici, comme aux environs de cette ville, tout est très coloré mais très doux. La Bretagne est très belle, les mouvements de terrain sont magnifiques, comme il y a là un joli petit creux où coule une rivière, une source bordée de menthes et d’iris, ici une hauteur dorée et verte plongeant dans la mer. À Saint-Marc il se trouve quelque chose vraiment de très touchant et très triste : c’est une chapelle élevée à la mémoire des marins bretons ayant péri en mer. Tous leurs noms sont écrits près de l’autel, oh ! comme il y en a, cette mer terrible en a tant englouti, je la croyais moins cruelle. Ils ont mérité une chapelle, ces malheureux, victimes de leur devoir, ils ont travaillé, sont morts dans cette immense mer furieuse loin de leurs femmes, leurs enfants, ceux et celles-ci sont sans soutien sur terre, pauvres familles. Les unes pleurent leurs maris et d’autres aussi leurs enfants, il y en a de quatorze ans, de seize ans, de dix-sept ans, morts dont les noms sont écrits dans cette chapelle. Dedans cette chapelle viennent prier ces familles malheureuses. Maintenant ils sont heureux ces marins, ils sont au ciel et prient Dieu pour leurs familles. Le plafond de la chapelle est en bois blanc comme l’intérieur d’un navire, des petits bateaux y sont accrochés.
Nous avons rapporté de notre belle promenade de ces fleurs d’or en masse et aussi des scabieuses.
 
Lundi 20 août — J’ai pris mon premier bain de mer ce matin de bonne heure. J’ai trouvé cela étourdissant et très fort.
Dans le jour Jeannie et moi avons péché à la crevette, nous en attrapons à peine, mais cela nous a amusées.
 
Mardi 21 août — Péché à la crevette, pris bain après.
 
Vendredi 24 août — Paule va faire une promenade en voiture avec les Hitier.
Maman, Jeannie et moi allons le matin à Binic, nous passons par Étables qui est très joli, tout à fait un ancien village, des toits de chaumes, des marches et des piliers en pierre pour arriver à la place de l’Église, qui est curieuse mais fortement restaurée, le toit a été remis en zinc.
Toute la route jusqu’à Binic est jolie, on passe parmi des champs, des maisons, nous avons remarqué un joli portail très simple à Étables. Arrivées près de Binic, nous commencions à avoir chaud sur cette route sans ombre. Nous étions parties par un temps gris, nous disant : « va-t-il pleuvoir, va-t-il faire beau » et il allait faire beau, le soleil commence à se montrer. La mer était grise et se tenait avec le ciel, on l’apercevait par-dessus les blés, les choux, derrière un moulin.
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    Fille de Berthe Morisot et d’Eugène Manet, Julie Manet (1878-1966) évolue dans l’univers artistique et intellectuel de la Belle Époque. On connaît bien son visage et sa silhouette car toute sa vie elle posa pour sa mère et pour de nombreux peintres, et notamment pour son oncle Édouard. Elle fut très liée avec Renoir, son mentor, Degas, Monet, Pissarro, et bien d’autres. À la mort de son père, son tuteur n’est autre que Stéphane Mallarmé…

    Empreint de sensibilité et d’humour, son Journal (1893-1899) est celui d’une jeune ﬁlle qui relate ses émotions ; mais c’est surtout une chronique captivante de la vie des Impressionnistes. À leur propos, elle nous fournit de nombreuses anecdotes collectées lors de rencontres, d’invitations, de voyages, ou dans l’intimité secrète de leur atelier. Jeune ﬁlle de son temps, Julie peint, joue du violon, découvre la musique de Wagner, lit les écrivains à la mode, rêve et évoque les affaires qui agitent l’époque – l’affaire Dreyfus ou la visite du tsar Nicolas II en 1896. C’est avec émotion qu’on la voit également se lier d’amitié avec Ernest Rouart, dont elle deviendra l’épouse en 1900…
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